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H E N R I T O N N E T 

A propos d'une ancienne traduction-adaptation de 
Louis-Sébastien Mercier en grec moderne 

1. Introduction 

On a depuis longtemps reconnu le rôle essentiel des traductions dans 
la diffusion des Lumières en Grèce1. La critique s'est cependant contentée 
le plus souvent de relever Γ existence des traductions2 sans aller plus avant 
dans la confrontation de ces textes grecs avec leurs modèles français3. Et 
pourtant l'étude attentive des anciennes traductions est riche d'enseigne
ments, en particulier sur l'état de la langue grecque écrite au moment où 
ces textes ont été publiés. C'est en effet souvent dans sa confrontation avec 
les grands textes européens, essentiellement français, que la langue grecque 
moderne a dû se forger de nouveaux termes qui, d'abord liés à une situa
tion concrète de traduction, ont par la suite poursuivi librement leur vie 
dans le lexique/1 

Entre toutes les périodes où l'on a fait des traductions en grec5, c'est 
certainement le XVIIIe siècle qui paraît se prêter le mieux à ce genre d'é
tudes6. C'est en effet le moment où les Grecs abandonnent résolument la 
libre adaptation, souvent en vers, pour tenter de faire des traductions exactes 
en prose. Et c'est aussi l'époque où le vocabulaire de la langue grecque mo
derne écrite7, qu'elle soit savante ou «vulgaire», commence à se constituer 
afin de désigner de nouveaux objets et de rendre de nouvelles notions. 

Les textes qui pourraient faire l'objet de ce genre d'études sont assez 
peu nombreux et datent principalement de la fin du siècle. On peut penser 
à la traduction des Voyages du jeune Anacharsis de l'abbé Barthélémy par 
divers auteurs dont Rhigas8, aux Voyages de Télémaque de Fénelon9, aux 
Entretiens sur la pluralité des mondes de Fontenelle par Panayotis 
Kodrikas10, à la Véritable politique des personnes de qualité, ouvrage 
anonyme traduit par Christodoulos Pablékis11 et aux six nouvelles des Con
temporaines de Restif de la Bretonne adaptées par Rhigas dans Y Ecole des 
amants délicats12. 

Le premier objet de ce genre d'études de traductologie historique 
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devrait être de déterminer les raisons du choix du texte français par le tra
ducteur grec. A cette époque, les traducteurs grecs, qui étaient animés de 
l'idéal des Encyclopédistes français, se sont d'abord proposé l'instruction 
de leurs lecteurs. Cela les a amenés à donner en grec des textes de vul
garisation scientifique comme les Entretiens de Fontenelle ou le Florilège 
de Physique excerpté par Rhigas13, principalement à partir de l'Ency
clopédie. Mais la diffusion des Lumières avait aussi des objectifs religieux 
et moraux. Il s'agissait de remplacer la «superstition», c'est-à-dire la 
morale de la société chrétienne traditionnelle, par le culte de la raison et 
de la science, un vague déisme et mie morale reposant sur la bienfaisance 
naturelle et une aspiration au bonheur terrestre tenu pour légitime14. 
L'ensemble de ce programme ne correspondait pas toujours à ce que 
souhaitaient les Grecs à la veille de lem indépendance15. C'est pourquoi la 
plupart des traductions du français visent principalement à répandre les 
connaissances scientifiques, plutôt que la nouvelle «morale» venue de Paris. 
Il reste que les Grecs n'ont pas totalement ignoré les théories pré-révolu
tionnaires les plus radicales. 

C'est dans ce sens que la traduction, à Vienne en 179716, par Stephanos 
Dimitriadis de Skiathos1', de larges extraits de L'An deux mille quatre 
cent quarante. Rêve s'il en fut jamais (1770) de Louis-Sébastien Mercier 
(1740-1801) prend toute sa signification. Cet ouvrage de science-fiction 
présente comme réalisé dans un lointain avenir tout le programme révolu
tionnaire des Philosophes ; il fut interdit en France au moment de sa paru
tion, mais connut par la suite un succès constant puisqu'il fut réédité 
régulièrement tous les ans jusqu'à la fin du siècle. 

La traduction de Stephanos Dimitriadis se trouve être, à notre con
naissance, le premier ouvrage de science-fiction publié en grec depuis VI-
caroménippe et l'Histoire vraie de Lucien18. Bien que Dimitriadis indique 
très nettement que son livre est traduit «d'un livre en langue étrangère» 
[εκ τίνος βιβλίου έτερογλώσσου], il omet de préciser le titre de son modèle 
français et le nom de son auteur. Cela a provoqué les soupçons injustifiés 
du dernier éditeur de l'ouvrage, qui imaginait présenter au public l'œuvre 
originale d'un Jules Verne grec: 

«Bien qu'il soit dit dans le titre que Dimitriadis a traduit ce Florilège, 
il n'est pas difficile de s'apercevoir qu'il est lui-même l'auteur de cette 
brochure contenant des idées très audacieuses pour cette époque d'obscu
rantisme ; on voit aussi très nettement à certains endroits l'effort qu'il fait 
pour plaire à l'esprit religieux de son temps. Il feint de traduire une œuvre 
étrangère, peut-être pour éviter d'être poursuivi ou tourné en ridicule.»19 
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En fait, la confrontation du texte de Dimitriadis avec le roman de Louis-
Sébastien Mercier prouve à Γ évidence que l'auteur grec s'est contenté de 
traduire de larges extraits du romancier français20. Il est très probable que 
la traduction n'a pas été faite sur l'édition de 1770, récemment reprise et 
commentée par Raymond Trousson21, car la version grecque contient 
quelques développements qui ne figurent pas dans cette édition; et nous 
savons, par ailleurs, qu'à l'occasion des rééditions Louis-Sébastien Merci
er a considérablement enrichi son ouvrage22. 

2. Le choix 
Gomme il l'indique dans son titre, Stephanos Dimitriadis a procédé à 

un choix. Et ce choix a été très sélectif, puisque le traducteur a ramené à 
48 pages un livre qui dans l'édition de 1770, reprise en 1971, n'en compte 
pas moins de 341. Le choix de Dimitriadis n'est pas un résumé de l'ensem
ble du livre, mais une traduction complète de larges extraits des chapitres 
suivants: ch. II, «J'ai sept cents ans», ch. IV, «Les portefaix», ch. V, «Les 
voitures», ch. VIII, «Le nouveau Paris», ch. XII, «Le Collège des Quatre-
Nations», ch. XIV, «L'Hôtel de l'inoculation», ch. XXI, «Communion des 
deux infinis», ch. XXIII, «Le pain, le vin, etc.», ch. XXIV, «Le prince 
aubergiste», ch. XXXI, «Le cabinet du roi», ch. XL, «Du commerce», ch. 
XLI, «L'avant-souper». Stephanos Dimitriadis n'a absolument rien 
emprunté aux autres chapitres, sans doute parce qu'ils traitaient plus pré
cisément de politique, de littérature et même de modes françaises23. Les 
sujets qui ont été retenus comme étant de nature à intéresser les Grecs ont 
trait aux bâtiments, à la circulation en ville, à la médecine, à la science 
naturelle, à l'instruction publique, aux repas et au commerce. 

3. La transposition 

Quand on en vient à l'examen de la traduction on s'aperçoit que Di
mitriadis a eu soin d'adapter son texte à la réalité du monde grec du temps 
et aux besoins de ses compatriotes. 

A aucun moment la France du XVIIIe siècle, qui était omniprésente 
dans le texte de Mercier, n'apparaît dans le texte grec. Quand Mercier parle 
d'«un homme du siècle de Louis XV», Dimitriadis mentionne vaguement 
ένας άνθρωπος παμπάλαιος. «Le sol de Paris» et «le bourgeois de Paris» 
deviennent respectivement το έδαφος της πόλεως et ό λαός της πόλεως. 

Le choix du vocabulaire par Dimitriadis est dicté par le désir d'éveiller 

ΣΥΓΚΡΙΣΗ / COMPARAISON 9 (1998) 



34 HENRI T O N N E T 

des idées précises chez un sujet grec de l'empire ottoman, en particulier à 
Constantinople et dans les Principautés danubiennes. Ainsi, ayant à traduire 
«Monsieur, le fils de la maison», l'auteur grec trouve un équivalent très évo-
cateur: « Ό τζελεπής, ο υιός του οσπιτιου». Mercier, parlant des fontaines 
de Paris en 2440, - e t anticipant l'idée de sir Richard Wallace- , notait 
que chacun pouvait y boire et, faisant allusion à leur forme, remarquait: 
«Cette coquille présentait à chaque passant une tasse salutaire.» Dimitri
adis a imaginé cela à l'image des fontaines turques munies d'un gobelet 
métallique attaché à une chaîne et à la disposition de chacun: εις κάθε βρύ-
σιν ητον κρεμαμένον ενα τάσι. Quand il est question de supprimer les pro
duits excitants dans le monde idéal imaginé par Mercier, Dimitriadis donne 
une certaine couleur locale à son texte en ajoutant le raki à la liste des pro
duits prohibés24. Comme les spécialités culinaires françaises sont très va
riées et n'ont rien à voir avec la cuisine turque, Dimitriadis s'en tire comme 
il peut en traduisant «ragoût, jus, coulis» par un seul mot «πελτές». 

De même les problèmes de l'éducation en France ne pouvaient guère 
être rapprochés de ceux d'une Grèce qui n'existait pas encore comme Etat 
indépendant et ne possédait pas de langue vernaculaire écrite unifiée. 
Cependant Dimitriadis a su transposer la prééminence du français sur le 
latin en parlant du remplacement du grec ancien par la langue parlée, 
appelée langue «simple». D'où la traduction de la phrase de Mercier: «La 
langue française a prévalu de toute part», ή απλή διαλεκτός σας ευδοκί
μησε κατά πάντα. 

4. L'effacement des détails intraduisibles 

Dimitriadis cherchait avant tout à produire un texte lisible par des 
Grecs, texte qui, après tout, aurait très bien pu être une œuvre grecque 
originale. Mais il s'est heurté à beaucoup de difficultés tenant à la grande 
différence existant alors entre le français et le grec vulgaire. Alors que le 
vocabulaire du français n'avait cessé de s'enrichir et de se préciser depuis 
au moins le XVIe siècle, Dimitriadis devait effectuer sa traduction dans 
une langue simple (απλή διάλεκτος) qui n'était pas encore fixée et dont 
le vocabulaire dans le domaine des realia et des notions modernes était 
d'une insigne pauvreté. Quand on prend conscience de cela, on ne peut 
qu'être admiratif devant le travail du traducteur grec. Même lorsqu'il 
esquive les difficultés —et cela est fréquent—, il le fait avec beaucoup 
d'intelligence et parfois d'élégance. Ainsi, faute de disposer d'un mot pour 
le français «dessert», Dimitriadis traduit «au dessert» par «στο τέλος». 
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N'ayant rien de satisfaisant pour les mots «pavé» et «affiche» il s'en tire 
en utilisant les mots έδαφος et έγγραφο. Dans ces cas nous avons simple
ment une banalisation de la notion mais sans trahison grave du sens. 

Comme la plupart des Grecs non Constantinopolitains habitaient alors 
dans des agglomérations de taille réduite, le grec «vulgaire» manquait de 
mots pour désigner les réalités de la grande ville. Ainsi, ayant à traduire 
«une place publique», Dimitriadis utilise l'expression αγορά δημοσία, ce 
qui pour nous évoque plutôt un lieu de la cité antique25. Il traduit «belles 
rues» par ωραίας πλατείας, ce qui confirme que les équivalents actuels 
pour «rue» et «place» n'étaient alors ni précis ni différenciés. 

Dimitriadis a parfois, faute de mieux, recours à des périphrases, et il 
faut reconnaître que certaines sont fort bien venues. Ayant à traduire «bâti
ments élégants», ce qui aujourd'hui ne poserait pas de problème, il opte 
pour une belle périphrase: όσπίτια στολισμένα από κάθε χάριν. D'autres 
fois, la réalité française à traduire étant encore inconnue en Grèce, il a 
recours à une sorte de définition de dictionnaire26, ce qui peut être sup
portable si celle-ci n'est pas trop longue. Ainsi pour «observatoire»2' qui 
est traduit αστρονομικός πύργος. Ailleurs le résultat est moins satisfaisant. 
C'est le cas pour le mot «bouchon» (sorte de restaurant) qui fait difficulté 
même pour un lecteur français d'aujourd'hui: «Je traversai plusieurs rues 
sans rencontrer un seul bouchon». Dimitriadis, qui a sûrement consulté un 
dictionnaire de définitions français, aboutit à la traduction suivante qui ne 
rend pas le sens propre du mot français: «Je traversai plusieurs rues sans 
rencontrer aucune enseigne de celles que l'on trouve devant les portes des 
cabarets» [κανένα σημάδι από εκείνα δποϋ έχουν έμπροσθα εις ταϊς πόρ-
ταις των καπηλειών]. Bien que Dimitriadis connaisse le mot δώμα qu'il 
emploie un peu plus loin, il donne dans le passage suivant une interpréta
tion étymologique du français «terrasse» particulièrement incongrue dans 
le cas des terrasses parisiennes, «un toit fait de terre aplatie» [μία σκέ
πη κατασκευασμένη από χώμα εις έπίπεδον σχήμα]. Là encore l'utili
sation d'un dictionnaire français est visible. 

5. Les faux-sens et les contresens 

L'étude scientifique d'une ancienne traduction ne doit pas éluder l'exa
men des fautes, ou de ce qui nous apparaît comme tel, afin de mettre en 
évidence les différences de civilisations que la traduction tente d'annuler. 

Les fautes de traduction les plus fréquentes sont les omissions injusti
fiées et les mauvaises lectures de l'original. Soit le passage suivant de 
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Mercier: «On fit passer sous mes yeux des paysages, des points de vue, 
des palais, des arcs en ciel, des météores, des chiffres lumineux, des mets 
qui n'existaient point.» Embarrassé par certaines expressions qu'il ne com
prenait pas — et, à ce point de vue, l'absence d'équivalent pour «paysage»28 

est caractéristique — Dimitriadis a pris le parti de ne pas les traduire: Έ 
καμαν να άπεράσουν έμπροσθεν εις τα δμματά μου διάφορα πράγματα, 
παλάτια, τόξα ουράνια, μετέωρα, θάλασσαις, και άλλα τοιαύτα όπου δεν 
ύπήρχον ουδαμώς. L'apparition inopinée de θάλασσαις ne peut s'expli
quer que par la confusion entre «mets « et «mers». 

Certaines inexactitudes proviennent de la méconnaissance de la réa
lité quotidienne du pays dans lequel se déroule l'œuvre que l'on traduit. 
N'ayant pas vécu dans une maison parisienne aux nombreux étages et à 
l'escalier obscur, Dimitriadis ne comprend pas le progrès auquel Mercier 
fait allusion ici: «Nous montâmes au haut d'une maison par un escalier où 
l'on voyait clair.» Le traducteur grec croit que cela signifie que l'on a une 
belle vue sur la ville quand on est en haut de l'escalier: άνεβήκαμεν από 
μίαν σκάλαν δπου τινάς έβλεπε καθαρά δλην την πόλιν. Mais le plus 
réjouissant de ces contresens est celui qui amène Dimitriadis à confondre 
la portière d'un carrosse avec la femme du portier. Mercier écrivait à pro
pos d'un riche Parisien pris dans un encombrement: «il criait à la portière 
et se lamentait de ne pouvoir avancer.» Le traducteur grec entend cela 
bien différemment: «il appelait la portière à grands cris et se plaignait 
qu'elle n'arrivait pas assez vite» [έφώναζε τήν θυρωρον καί έπαραπονεϊτο 
δτι δεν έπρόφθανε το δγλιγωρότερον]. 

6. Les transformations volontaires 

Stephanos Dimitriadis n'est pas exactement un traducteur, mais plutôt 
un adaptateur. Cela lui donne le droit, quand il l'estime justifié par la dif
férence des civilisations ou l'opportunité pédagogique, de dire le contraire 
de ce qu'il trouve dans son modèle. 

Ainsi à propos des manières de table, Mercier précisait que la meilleure 
éducation présidait aux repas d'où les excès de la gourmandise étaient ban
nis: «chacun se servait et avait sa portion vis-à-vis de soi. Celui-là eût 
passé pour gourmand qui aurait été au-delà de sa portion: elle était suf
fisante.» Dimitriadis s'en prend à un autre excès, bien réel en Grèce, celui 
des hôtes qui, pour donner, à ce qu'ils croient, une bonne idée de l'abon
dance qui règne chez eux, s'ingénient à rassasier leurs invités ... même au-
delà de ce qu'ils peuvent supporter, et contre leur volonté. «Chacun se ser-
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vait tout seul, sans qu'on lui remplisse son assiette de nourriture qu'il ne 
pouvait manger. Il en prenait autant qu'il en voulait et en mangeait juste 
ce qui lui suffisait sans surcharger son estomac pour faire plaisir à ceux qui 
le servaient surabondamment.»29 

Il arrive aussi, mais rarement, que Dimitriadis modifie profondément son 
modèle, parce qu'il n'est pas d'accord avec la thèse soutenue par Mercier. C'est 
le cas à propos de l'enseignement de l'histoire que nous qualifierions d'événe
mentielle et que Mercier voudrait voir disparaître des programmes, parce qu'elle 
donne surtout des exemples de la conduite immorale des souverains, alors que 
Dimitriadis y aperçoit plutôt des manifestations de la gloire passée des Grecs. 
Mercier s'exprime en ces termes: «On leur enseigne peu d'histoire, parce que 
l'histoire est la honte de l'humanité, et que chaque page est un tissu de crimes 
et de folies.» Dimitriadis a tourné cela de la façon la plus positive: «Ensuite, 
nous leur enseignons l'histoire, non point celle qui est pleine de mensonges, 
mais celle qui a été vérifiée par des auteurs savants et vénérables.»30 La même 
tendance à tourner en préceptes positifs ce que Mercier écrivait de façon 
polémique et révolutionnaire s'observe à propos de la langue. Mercier affirmait 
que chaque génération a le droit imprescriptible de modifier à sa guise la langue 
nationale. L'auteur grec, dont les problèmes linguistiques sont tout différents, 
ne veut voir dans cette liberté que la possibilité d'une collaboration féconde 

. entre la jeunesse et les doctes pour l'amélioration de la langue nationale. Mer
cier écrivait: «Nous leur enseignons la langue nationale, et nous leur permet
tons même de la modifier d'après leur génie, parce que nous ne voulons pas 
des grammairiens mais des hommes éloquents.»31 Dimitriadis conserve les 
mêmes expressions mais délivre un autre message: «Nous nous contentons de 
leur enseigner la langue de notre nation; nous faisons en sorte qu'ils y appliquent 
leurs soins et leur suggérons de l'amener à plus de clarté, en fonction de leur 
génie, car nous ne voulons pas de grammairiens obscurs mais éloquents.» On 
n'est pas loin ici des idées de Coray. 

7. Les réussites de la traduction 

Malgré toutes ces observations, il ne faudrait pas croire que la traduc
tion de Stephanos Dimitriadis soit médiocre. Ce petit ouvrage se lit avec 
agrément pour plusieurs raisons. 

En premier lieu Dimitriadis a su purger le texte de Louis-Sébastien 
Mercier de toute la verbosité qui en est le principal défaut. Ensuite la 
«langue simple» qu'il emploie a beaucoup de charmes. Elle est dénuée des 
lourdeurs de celle de Katardzis, des archaïsmes de la langue mixte de 
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Coray et des nombreux xénismes32 de la prose phanariote telle qu'on peut 
la lire par exemple dans les Ephémérides de P. Kodrikas33. 

L'auteur grec a rendu un certain équilibre au style parfois heurté de 
Mercier. Il lui est arrivé par exemple de réunir en une période deux phra
ses courtes de son modèle: «Le soleil baissait. Mon guide me sollicita d'en
trer dans la maison d'un de ses amis», « Ό ήλιος έκλινε προς τήν δύσιν 
του, δταν ο οδηγός μου μ' έπαρακίνησε να έμβώ μέσα εις το σπίτι ενός 
φίλου του.» 

Là où Mercier suggère, Dimitriadis développe un ensemble cohérent. 
Ainsi dans l'opposition suivante entre la jeunesse et la vieillesse: «En me 
regardant dans un miroir j'eus peine à reconnaître mon visage. Je m'étais 
couché avec les cheveux blonds, mon front était sillonné de rides, mes 
cheveux avaient blanchi, j'avais deux os saillants au-dessous des yeux, un 
long nez et une couleur pâle et blême était répandue sur toute ma figure.» 
Cela devient chez Dimitriadis un parallèle parfait [nous écrivons en italiques 
les ajouts et modifications du traducteur]: «Quand je m'étais couché j'avais 
des cheveux blonds, la peau blanche et du rouge aux joues; mais lorsque je 
regardai mon visage dans le miroir, il était tout plein de rides; mes cheveux 
étaient blancs et j'avais deux os saillants au-dessus des yeux, un nez long 
et le teint pâle.»34 On remarquera que si Mercier tient la pâleur pour un 
défaut de la vieillesse, Dimitriadis tient la blancheur du teint pour un attrib
ut de la jeunesse. Le traducteur tient aussi compte des canons de beauté de 
son pays ... Quant aux os saillants l'auteur grec imagine qu'il s'agit des 
arcades sourciller es, ce qui les lui fait placer au-dessus des yeux. 

Il arrive même à Dimitriadis de réussir une chose difficile dans la tra
duction, rendre les nuances du modèle par une variation du niveau de 
langue. Dans un passage à caractère philosophique l'auteur grec rend la 
solennité d'une sentence en donnant une couleur biblique à son grec. Mer
cier exprimait la ferveur de sa foi déiste et finaliste, polémiquant peut-être 
de façon indirecte contre Voltaire. «On dit sous l'œil de Dieu: Tout est 
bien.» Pour rendre la solennité du ton Dimitriadis emprunte à juste titre 
à la langue des Septante: «Τήν σήμερον ήμέραν ένηχεΐ μία φωνή ευγνω
μοσύνης: 'Όσα ό Θεός έποίησεν ιδού καλά λίαν.» 

8. Conclusion 

L'histoire des idées, des courants littéraires et de la langue grecque 
aurait beaucoup a gagner à l'étude systématique des plus anciennes tra
ductions. On peut y voir se créer les nouvelles notions et les mots qui les 
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expriment. De telles études montreraient les progrès considérables accom
plis par le vocabulaire néo-hellénique en deux siècles. Et cela aiderait à 
constituer un dictionnaire historique du grec moderne du XVIIIe siècle à 
la fin du XX e siècle, instrument qui fait encore défaut à nos études. 

N o t e s 

1. Sur ce sujet, lire en général Con
stantin Th. Dimaras, La Grèce au temps 
des Lumières, Genève, 1969 et en grec, du 
même, Νεοελληνικός Διαφωτισμός, 2e 
éd., 1980, Paschalis M.Kitromilidès, 
Νεοελληνικός Διαφωτισμός. Οι πολιτικές 
και κοινωνικές ιδέες, Athènes, ΜΙΕΤ, 1996 
et d'Anna Tabaki, «Το ζήτημα των μετα
φράσεων στον 18ο αιώνα», Ζητήματα ι
στορίας των νεοελληνικών γραμμάτων. 
Αφιέρωμα στον Κ.Θ.Δημαρά, Thessa-
lonique, Paratiritis, (1994), 89-106. 

2. Parmi les ouvrages consacrés à ce 
sujet on distinguera le livre commode de 
Sophia Dénissi, Μεταφράσεις μυθιστορη
μάτων και διηγημάτων 1830-1880. Ει
σαγωγική μελέτη και καταγραφή, 
Athènes, 1995. Pour le XVIIIe siècle, 
si Ton veut disposer d'une liste complète 
et de beaucoup plus de renseignements, 
on devra consulter l'ouvrage du KNE/ 
EIE, Ξένοι συγγραφείς μεταφρασμένοι 
ελληνικά. 18ος αι. Ο Διαφωτισμός, avec 
une introduction d'Anna Tabaki (à 
paraître). L'ouvrage complet compren
dra 3 volumes. 

3. J'ai tenté une étude de ce type 
dans «Le Περί αληθούς πολιτικής των 
ευγενών υποκείμενων (1781). Identifica
tion de la source française. Premières 
remarques sur la traduction», Έπετηρίς 
Ιδρύματος Νεοελληνικών Σπουδών, 9 
(1995-1996), 187-192 

4. Citons, de façon indicative, le cas 
des mots ανεξιθρησκία et δοκίμιον inven
tés en 1768 par Eugène Voulgaris pour ren
dre les termes «tolérance» et «essai» de 
Voltaire et celui de χαμίνι, simple retran

scription du français «gamin» que l'on doit 
à Isidoridis Skylitsis dans sa traduction des 
Misérables de Victor Hugo à Vienne en 
1862 (n° 300 du catalogue de Dénissi); 
voir sur ce dernier point l'article de ΫΕ-
τυμολογικό Λεξικό της κοινής νεοελλη
νικής2 1967 de Ν. P. Andriotis. Sur les tra
ductions de Skylitsis et leur impact sur le 
vocabulaire grec, lire Anna Tabaki, «Οι εκ
δοχές της πεζογραφίας μέσα από τα με
ταφρασμένα κείμενα. Η περίπτωση του 
Ιωάννη Ισιδωρίδη Σκυλίτση in Από τον 
«Λέανδρο» στον «Λουκή Λάρα». Μελέ
τες για την πεζογραφία της περιόδου 
1830-1880, pp. 191-204. 

5. Bien que Byzance ait vécu dans un 
état de quasi-autonomie culturelle, il vint 
un moment où la traduction de certains 
textes religieux ou philosophiques latins en 
grec devint indispensable, ne serait-ce que 
pour les nécessités de la controverse. On 
peut, dans ce domaine, citer des traductions 
de Saint Augustin et de Saint Thomas 
d'Aquin en grec byzantin, c'est-à-dire en 
grec ancien, par Maxime Planude et les 
frères Kydonès ; voir là-dessus par exem
ple de Dionysios Kalamakis, Ανθολόγων εκ 
τών έργων Αυγουστίνου Ίππώνος έξελλη-
νισθέν υπό του Δημητρίου του Κυδώνη, 
Athènes, 1996 et d'une façon plus 
générale, sur les contacts entre le monde 
byzantin et post-byzantin et l'Occident, la 
monographie de Deno J. Geanakoplos (trad. 
grecque), Βυζάντιο και Δύση. H αλληλε
πίδραση των αμφιθαλών πολιτισμών στον 
Μεσαίωνα και στην ιταλική αναγέννηση 
(330-1600), Athènes, 1985. Le Moyen Age 
a aussi connu quelques traductions de 
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romans occidentaux, comme le Roman de 
Troie de Benoît de Sainte Maure, récem
ment réédité à partir des manuscrits par M. 
Papathomopoulos et E.M. Jeffreys, Ο Πό
λεμος της Τρωάδος (The War of Troy), 
κριτική έκδοση, Athènes, MIET, 1996. 
Cette édition tout à fait remarquable pour 
l'établissement du texte grec reste assez 
malcommode pour l'étude de la traduction 
puisque le texte français (ou du moins une 
de ses versions) n'a pas été publié en 
regard, mais seulement par bribes dans 
l'apparat critique. Le tableau comparatif 
présenté aux pp. LU et LUI de l'Introduc
tion montre qu'à peu près la moitié du texte 
français n'est pas traduite et que le reste 
est rendu de façon très «générale». 

6. Sur la traduction au XVIIIe siècle, 
voir l'article d'Anna Tabaki, «Αντιλήψεις 
καί θεωρίες γιά τήν μετάφραση στον 18ο 
αιώνα. Πρόδρομη ανακοίνωση», Ό Ερα
νιστής 21 (1997), 175-188. 

7. Sur l'histoire de la langue grecque 
moderne écrite, voir notre communication 
«Note sur le grec écrit de la fin de l'anti
quité à la fin du XVIIIe siècle» in La 
Grèce moderne et l'héritage du passé, 
textes réunis par Renée Richer, Nice, Cen
tre Universitaire d'Etudes Grecques Mod
ernes, 1997, pp. 98-112. 

8. Ces traducteurs sont Constantin 
Sakellarios de Kozani, Georges Vendotis de 
Zante et Rhigas Vélestinlis: Περιήγησις 
του νέου Αναχάρσιδος εις τήν Ελλάδα, 
συντεθεϊσα εν τη Γαλλική διαλέκτψ 
παρά του Κυρίου Βαρθολομαίου, και με-
ταφρασθεΐσα παρά Γεωργίου Κωνσταντί
νου Σακκελαρίου (sic), του εκ Κοζάνης, 
Vienne 1797. Le vol. IV est traduit par 
Rhigas et Vendotis sous le titre Νέος Ανά-
χαρσις la même année chez le même édi
teur (Vendotis). Sur les traductions de Rhi
gas lire spécialement d'Anna Tabaki, «To 
μεταφραστικό "πολύπτυχο" του Ρήγα 
στο πλαίσιο του νεοελληνικού διαφωτι
σμού», Αντί, numéro spécial sur Rhigas 
Vélestinlis, 652 (16/1/98), 39-43. 

ONNET 

9. Τύναι Τηλεμάχου υιού του 'Οδυσ
σέως [...J εις Βιβλία Δέκα εις Γαλλικήν 
γλώσσαν συνθεμένα παρά του Ίερωτατου 
Φραγκίσκου Σαλινιάκ, τώρα πρώτον με-
ταφρασθέντα εις τήν άπλουστέραν Έ λ -
ληνικήν Γλώσσαν, Venise, 1742 ; voir sur 
cette traduction, Emile Legrand, Bibli
ographie Hellénique (XVIIIe siècle), 
1918, vol. I, pp. 301-302 et maintenant 
de Stési Athini, «Οι νεοελληνικές μετα
φράσεις και η ένταξη τους στην παιδική 
λογοτεχνία. Παραδείγματα από τον 18ο 
αιώνα», Διαδρομές στο χώρο της λογο
τεχνίας για παιδιά και νέους 33, (print
emps 1994), 30-38. 

10. Όμιλίαι περί πληθύος κόσμων 
του Κυρίου Φοντενέλ [...] μεταφρα-
σθεΐσα από της Γαλλικής Διαλέκτου εις 
τήν καθ' ημάς άπλήν ρωμαίικην 
γλώσσαν και υποσημειωθεισαι παρά Πα-
ναγιωτάκη Καγκελλαρίου Κοδρικά, 
Vienne, 1794. 

11. Sur cette traduction, voir notre 
article «Le Περί αληθούς πολιτικής των 
ευγενών υποκειμένων (1781) identifica
tion de la source française. Premières 
remarques sur la traduction» cité plus haut. 

12. Σχολεΐον τών ντελικάτων ερα
στών, ήτοι Βιβλίον ηθικόν, περιέχον τά 
περίεργα συμβε^ηκότα τών ωραιότερων 
γυναικών του Παρισιού, άκμαζουσών 
κατά τον παρόντα Αιώνα. Έ κ τής Γαλ
λικής διαλέκτου νυν πρώτον μεταφρασθεν 
παρά του Ρήγα Βελεστινλή Θετταλου, 
Vienne 1790. Edition récente par P.S. Pis
tas, dans la Νέα Ελληνική Βιβλιοθήκη, 
Athènes 1971 et réimp. 1994. Pour 
l'adaptation Athènes, française voir Yvonne 
Gineste, «Rhigas Vélestinlis traducteur de 
Restii de la Bretonne», Cahiers Balka
niques^ (1996), 165-189. 

13. Φυσικής απάνθισμα δια τους 
άγχίνους καί φιλομαθείς "Ελληνας, έκ 
τής Γερμανικής καί Γαλλικής διαλέκτου 
έρρανισθεν παρά του Τ ή γ α Βελεστινλή 
Θετταλου, Vienne 1790. Réédition pho
tomécanique par la Société scientifique 
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d'Etude de Phères, de Vélestino et de Rhi
gas, Athènes 1991. Pour la détermination 
des sources voir l'intéressant article de D. 
Karambéropoulos, «Rhigas Vélestinlis -
Φυσικής απάνθισμα», Bulletin de liaison 
du Centre d'Études Balkaniques 12 
(1994), 129-139. 

14. Sur la morale de ce temps et les 
manuels d'éthique grecs voir Anna Tabaki-
Alexandra Sfini, «Typologie des manuels 
d'éthique et de comportement en langue 
grecque vers la fin du XVIIIe siècle: L'évo
lution du genre, reflet du processus de 
modernisation du Sud-Est européen», 
RESEE, XXX (1992), nos 3-4, 253-268, 
et Anna Tabaki, «Δημήτριος Δάρβαρης: 
Οι περί "ηθικής" αντιλήψεις του» in 
Νεοελληνική παιδεία καί κοινωνία. Πρα
κτικά διεθνούς Συνεδρίου αφιερωμένου 
στή μνήμη Κ. Θ. Δημαρά, Athènes, 
1995, pp. 107-120. 

15. Voir par exemple les réactions aux 
idées de Rhigas que l'on peut trouver dans 
Michel Perdikaris (1766-1838) Rhigas ou 
contre les faux amis des Grecs [Τήγας ή 
κατά Ψευδοφιλελλήνων] (1811) et sous 
une forme moins violente mais tout aussi 
déterminée dans les Résultats de l'amour 
[Έρωτος αποτελέσματα - 1792J de 
Ioannis Karatzas. 

16. Le titre de ce petit livre de 48 
pages est Απανθίσματα εκ τίνος βιβλίου 
έτερογλώσσου συλλεχθέντα προσαρμο-
σθέντα τε καί μεταφρασθέντα εις τήν 
ήμετέραν άπλήν διάλεκτον παρά του έλο-
γιμωτάτου και λίαν φιλογενους Στεφάνου 
Δημητριάδου του έκ νήσου Σκιάθου, εν 
Βιέννη 1797. Τύποις Μαρκ. Πουλιού. 
Récente réédition photomécanique aux éd. 
galerie «Koultoura», Athènes 1977. 

17. Sur ce personnage voir Lada-
Hadzidimou, Βιβλιογραφία 1796-1799, 
pp. 54-55, n° 49. Né à Skiathos en 1760, 
il mourut dans son île natale, dont il avait 
été voevode, en 1827. Elève de Néophytos 
Kafsokalyvitis, il fut en Valachie secrétaire 
du prince Nicolas Karatzas puis, aux côtés 

de Rhigas, deuxième secrétaire du prince 
Nicolas Mavrogénis. Il avait participé en 
1821 au siège de Tripolitza. 

18. La différence majeure entre ces 
ouvrages antiques et celui de Louis-
Sébastien Mercier réside dans le fait que 
Lucien pratique l'utopie, alors que 
l'écrivain français se livre à une 
«uchronie». Sur ce genre dans les lettres 
grecques on peut lire notre article «Aux 
origines de la (science) fiction grecque: le 
voyage extraordinaire», Cahiers balka
niques 18 (1992), 81-100. 

19. Ce texte extrait de l'introduction 
de l'édition de 1977 est signé Λ.Κ.: «Av 
και στον τίτλο αναφέρεται πως ο Δημη
τριάδης μετέφρασε τα Απανθίσματα, δεν 
είναι δυσχολο να διαπιστωθεί πως ο ίδιος 
ήταν ο συγγραφέας του φυλλαδίου αυτού, 
με τις τολμηρότατες για τη σκοταδιστι
κή εκείνη εποχή ιδέες του κι ακόμα φαί
νεται ολοκάθαρα η προσπάθεια που κα-
ταβάλλει σε μερικά σημεία, ώστε να φα
νεί αρεστός στο θρησκευτικό πνεύμα του 
καιρού του. Προφασίζεται, τέλος, πως 
κάνει μετάφραση από κάποιο ξένο έργο, 
ίσως για ν' αποτραπεί πιθανή καταδίωξη 
ή γελοιοποίηση του». 

20. Sur cette traduction, lire l'étude 
très riche de Stési Athini, «Στ. Δημητριά

δης και L.-S. Mercier. Ουτοπικά Όνειρα 
του 18ου Αιώνα», Σύγκριση-Comparai
son, 6 (juin 1995), 25-39. Cet article 
recoupe le nôtre sur bien des points. L'i
dentification de la source a été faite par un 
anonyme au n° 1 de la revue Πάλι (1965), 
92-95 (renseignement communiqué par 
Stési Athini) puis, indépendamment sem-
ble-t-il, par Makis Panorios dans un arti
cle paru dans la revue grecque Αινίγματα 
του Σύμπαντος 44 (1979), 60-61. 

21. L'An deux mille quatre cent qua
rante: Rêve s'il en fut jamais, Edition, 
introduction et notes par Raymond Trous-
son, Bordeaux, éd. Ducros, 1971. 

22. Le livre de L.-S. Mercier fut 
réédité en 1771, 1772, 1773, 1774, 

L 
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1775, 1776, 1785, 1786, 1787, 1793, 
1799. L'éditeur récent de l'ouvrage, Ray
mond Trousson, est très critique sur les sup
pléments apportés par Mercier au fil des 
rééditions: «Dans les versions suivantes, 
Mercier, incapable de rien retrancher, 
procède par «bourgeonnement», par 
greffes successives, sans s'inquiéter d'édi
fier un ensemble curieusement composite.» 
(Introduction, p.72). Par rapport à l'éd. de 
1770, la traduction de Dimitriadis com
prend deux paragraphes supplémentaires, 
l'un à la p. 15 [Καί τέλος πάντων τήν Ή -
θικήν... καί ή φιλανθρωπία.] et l'autre à 
la p. 19 ["Αν έσκότωναν τους λαγούς... 
καί τής φιλανθρωπίας]. Il est évident que 
Dimitriadis a utilisé une des éditions aug
mentées postérieures à 1770, à l'exception, 
bien sûr, de celle de 1797. Une recherche 
dans ces éditions pourrait préciser la ver
sion utilisée par le traducteur grec. 

23. On peut en juger par les titres de 
certains de ces chapitres omis: «Les cha
peaux brodés», «Théologie et jurispru
dence», «La bibliothèque du roi», «Les 
gens de lettres», «L'Académie française», 
«De l'héritier du trône», «Versailles». 

24. «Nous avons sagement banni trois 
poisons physiques dont nous faisions un 
perpétuel usage: le tabac, le café et le thé». 
Chez Dimitriadis la prohibition concerne 
six articles: έξωρίσαμεν με φρόνησιν από 
τήν πραγματείαν μας αυτά τα φυσικά 
φαρμάκια, το ρακί, το τζάγι, τον καπνόν, 
τον ταμπάκον καί τον καφφέ». 

25. Il faut cependant reconnaître que 
le grec «ottomanisé» de l'époque disposait 
d'autres mots que αγορά pour désigner un 
marché, comme τσαρσί / τζαρσί utilisé par 
Rhigas en 1790 et Caesarios Dapontes 
avant 1784. 

26. Il est du reste pour moi très 
vraisemblable que Dimitriadis utilisait pour 
ses traductions un dictionnaire de défini
tions français et peut-être, si, comme c'est 
probable, il connaissait l'italien, la partie 
italo-grecque du Tesoro della lingua Greca-

volgare du père Alexis de Somevoir 
(=Alessio da Somavera), Paris 1709. C'é
tait encore le principal instrument lexi-
cographique bilingue utilisé en 1827 par 
Coray pour rédiger les articles de ce qui 
est, à ma connaissance, le premier diction
naire français-grec (là-dessus, voir plus 
bas à la note 26). 

27. Selon Stephanos A. Koumanoudis, 
Συναγωγή Νέων Λέξεων, 1900, le mot 
άστεροσκοπείον apparaîtrait en 1848. 
Précédemment Daniel Philippidis avait 
employé άστροσκόπιον en 1803. 

28. Koumanoudis, op. cit, n'enregistre 
pas l'apparition du mot τοπίον ou τοπίον 
mais seulement l'emploi de τοπιογράφος 
pour «paysagiste», ce qui fait supposer que 
le mot simple existait antérieurement. De 
fait, la chose est confirmée par le long arti
cle que Coray consacre au mot dans son 
dictionnaire Ύλη γαλλο-γραικικού Λεξι
κού (achevé par le savant en 1827 et édité 
après sa mort [1833] par Andréas 
Mamoukas, récemment réédité par Alkis 
Angélou dans la Νέα Ελληνική Βιβλιο
θήκη, Athènes, 1994). Coray préfère τό-
πιον à τοπεϊον proposé par Saumaise. Il 
reprend la même doctrine dans les 'Ατα
κτα 2, 1829, pp. 426-429 où il précise 
que le mot est un hellénisme de Vitruve 
VII,5 chez qui il désigne les paysages dess
inés. «C'est par le mot τόπιον donc que 
nous devons traduire chaque fois que cela 
est nécessaire, le mot «paysage» des 
Français.» Mais le mot proposé par Coray 
a eu du mal à s'imposer; en 1883 Vizyinos 
emploie encore χωριογραφία dans ce sens 
(recensé par Koumanoudis comme un mot 
de Vizyinos, mais datant de 1895). 

29. Ό καθείς έδουλεύετο μόνος του, 
χωρίς να του γεμίσουν άλλοι το ταλέρι 
του από φαγητά οπού δεν ημπορούσε να 
φάγη. Έπερνε δσον ήθελε, και έτρωγε 
δσον ήτον άρκετόν του, χωρίς να κατα-
βαρύνη το στομάχι του, δια να κάμη το 
χατήρι εκείνων όπου τον άπλοχερουσαν. 

30. Τους διδάσκομεν έπειτα τήν ίστο-
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ριαν, οχι εκεινην οπού είναι γεμάτη απο 
ψεύδη, αλλ' εκείνη όπου έξακριβώθη άπο 
συγγράφεις σοφούς και βαθυπώγωνας. 

31. [...] ευχαριστημένοι να τους διδά-
ξωμεν τήν διάλεκτον του γένους μιας, εις 
αυτήν τους κάμνομεν να ένασχολουνται, και 
τους ύπαγορεύομεν το να τήν φέρουν και εις 
περισσοτέραν καθαρότητα, κατά τήν άγχί-
νοιάν τους, ωσάν όπου δεν θέλομεν γραμμα
τικούς σκοτεινούς αλλά εύγλωττους. 

32. On relève dans le texte de Dimi
triadis les turcismes suivants: τάσι, παζά
ρι, μουλκείο, χατήρι, χάζι, ρακί, πελτές, 
τζάγι, ούδαγάτσι, λουλάκι, κρεμέζι, τζε-
λεπής, φαρφουρί, μεζελίκι ainsi que 
quelques italianismes: μινίστρος, σεκρέτο, 
σπεζιέρης, σάλα, γαμπινέτο, [κουτός, 

καφφέ, τΧ,οχοΧάτο, τζιριμόνια, τζιτιμο-
νιόζος et quelques emprunts français: κλά-
σα (dans une école), τρακτήρι (= trai
teur), λοσταριέρης (=l'hostelier). 

33. On trouvera une édition de ce texte 
intéressant tant du point de vue du contenu 
que de celui de la langue par Alkis 
Angélou, dans la Νέα Ελληνική Βιβλιο
θήκη de la maison Ermis, Athènes, 1991. 

34. 'Όταν έπλάγιασα να κοιμηθώ 
είχα ξανθά μαλιά, και χρώμα λευκόν, 
και μάγουλα με κοκκινάδα* και δταν 
έκοίταζα εις τον καθρέπτην τό πρόσω
πον μου, ήτον δλο ζαρωμάδες, τα μα
λιά μου άσπρα, καί είχα δύο κόκαλα πε-
τακτά επάνω από τα ομμάτια μου, μίαν 
μίττην μακρυά, και ένα χρώμα χλωμόν. 

Π ε ρ ί λ η ψ η 

Ανρί T O N N E : Σχετικά με μια παλαιά μετάφραση-διασκευή στη νέα ελλη

νική του Lous-Sebastian Mercier 

Τ ο άρθρο παρουσιάζει τη μετάφραση-διασκευή μερικών κεφαλαίων του L'an 

deux mille quatre cent quarante (1770) του Louis-S ebasti en Mercier από 

τον Στέφανο Δημητριάδη στα 'Απανθίσματα εκ τίνος βιβλίου έτερογλώσσου 

(1797). Αναζητά τους λόγους που οδήγησαν τον Δημητριάδη στην επιλογή των 

12 κεφαλαίων του γαλλικού πρωτοτύπου. Εξετάζει τις ιδιαιτερότητες της ελλη

νικής μετάφρασης στις περιπτώσεις εκείνες που οι γαλλικές έννοιες και πραγμα

τικότητες δεν βρίσκονταν σε άμεση αντιστοιχία με τον ελληνικό πολιτισμό της ε

ποχής. Αρκετές φορές οι μεταφραστικές επιλογές του Δημητριάδη φαίνονται επι

τυχημένες ("Monsieur, le fils de la maison" = ό τζελεπής, ό υιός του όσπιτίου). 

Σε αρκετές περιπτώσεις, όταν δεν βρίσκει την αντιστοιχία στα ελληνικά, ο Δ η 

μητριάδης εξαλείφει από τη μετάφραση του γαλλικές λέξεις, όπως dessert. Άλ

λες φορές, ο Έλληνας μεταφραστής προκειμένου να αποδώσει μια "δύσκολη" γαλ

λική λέξη προσφεύγει στην περίφραση (bouchon = "σημάδι από εκείνα οπού έχουν 

έμπροσθά εις ταίς πόρταις τών καπηλειών"). Είναι προφανές ότι ανάλογες μελέ

τες «ιστορικής μεταφρασιολογίας» θα συνέβαλλαν σημαντικά στη χαρτογράφηση 

της ιστορίας του νεοελληνικού λεξιλογίου και θα έφερναν στην επιφάνεια τις ποι

κίλες αποδόσεις και επιχειρήθηκαν πριν την οριστική καθιέρωση λέξεων και όρων 

(observatoire = 1794 σκοπιά [Κοδρικάς], 1797 αστρονομικός πύργος [Δημη

τριάδης], άστροσκόπιον 1803 [Δ. Φιλιππίδης], άστεροσκοπεΐον 1848). 
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